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Je vais vous raconter ma première expérience dans un Glory Hole. Ce n'était certainement pas la dernière, tant l'empreinte de ce moment reste gravée dans ma chair.

Au début, je ne connaissais absolument pas cette pratique. Pour être honnête, lorsque je l'ai découverte au hasard de mes recherches sur des sites internet, entre deux sessions où je m'isolais pour me doigter et me caresser devant mon écran, j'ai trouvé le principe complètement débile. L'idée me paraissait absurde, presque mécanique : attendre sagement d'un côté d'une cloison qu'un homme glisse son sexe à travers un trou pour qu'on puisse s'en occuper, sans même avoir un visage à mettre sur ce membre, sans la moindre interaction humaine préalable.

J'ai toujours adoré m'occuper d'un pénis. Le sentir durcir, l'explorer avec ma bouche, c'est mon plaisir ultime. Mais dans ma conception de l'excitation, le jeu de regards entre le mec et moi était primordial. J'avais besoin de voir ses yeux se révulser, de capter son expression quand je descendais plus profondément, de sentir cette connexion visuelle qui rend l'acte électrique. Sans cela, je pensais que l'érotisme n'était qu'une simple gymnastique buccale sans âme.

Pourtant, plus je visionnais ces vidéos de Glory Hole, plus mon jugement s'effritait. Une fascination sourde s'installait. Cette idée de pouvoir sucer le sexe d'un homme sans qu'il puisse me voir, sans qu'il sache qui je suis, commençait à me dévorer. L'anonymat total devenait une drogue. Cet homme de l'autre côté du mur pourrait être n'importe qui. Un parfait inconnu croisé dans la rue, mon voisin de palier, un collègue de bureau dont je n'aurais jamais soupçonné les fantasmes, un ami, ou même, plus troublant encore, quelqu'un de ma propre famille. Le danger de l'inconnu, couplé à cette impunité totale, faisait grimper ma température intérieure.

Je savais qu'il existait des cabines de projection dans le sex-shop de ma ville. Des rumeurs et des forums confirmaient que ces cabines étaient équipées de ces fameux trous, ces ouvertures vers l'imprévu qui m'excitaient désormais bien plus que je n'osais l'admettre.

Je ne comptais absolument pas y aller ce jour-là. Mais en sortant du travail, une pulsion m'a prise. J'avais besoin de quelques accessoires, de nouveaux jouets pour mes soirées en solitaire, ou du moins c'est l'excuse que je me donnais pour franchir le pas. J'ai terminé ma journée à 17h, comme d'habitude. Mes mains tremblaient légèrement sur le volant quand j'ai pris la direction de la zone commerciale.

Une fois arrivée là-bas, la paranoïa a pris le dessus. J'ai cherché une place de parking le plus loin possible de l'entrée du magasin, quitte à marcher un long moment sur le bitume encore chaud. Je ne voulais surtout pas me faire repérer. Je n'avais jamais mis les pieds dans un sex-shop de ma vie. La peur me nouait l'estomac, une angoisse mêlée à un désir brûlant : la peur panique de croiser un visage connu, quelqu'un qui pourrait lire sur mon front la raison inavouable de ma présence ici.

En poussant la porte, une odeur particulière m'a assaillie, un mélange de plastique neuf, de parfum d'ambiance lourd et de cuir. Je me suis retrouvée directement dans le rayon des DVD. Les jaquettes explicites, les corps entremêlés sur les couvertures plastifiées, tout a contribué à faire monter mon excitation d'un cran. Mon cœur cognait contre mes côtes.

Au loin, j'ai entendu des voix. Je ne voyais pas encore les personnes, mais les échos rebondissaient contre les étagères chargées de films. En m'avançant plus profondément dans le magasin, j'ai aperçu un couple. Ils étaient installés au comptoir, en pleine discussion avec l'homme derrière la caisse.

— On cherche quelque chose de vraiment efficace, vous voyez ? expliquait la femme d'un ton qui se voulait détaché malgré une pointe d'impatience. Un truc qui ne tombe pas en panne au bout de dix minutes.

— Je vois tout à fait, lui répondit le vendeur d'une voix traînante, presque blasée. Si vous voulez de la puissance et de l'autonomie, il faut partir sur cette gamme-là. C'est le top du top, increvable. Vous ne serez pas déçue du voyage, je vous le garantis.

— Et pour le nettoyage, c'est pas trop la galère ? ajouta l'homme du couple en manipulant un boîtier. Je ne veux pas passer trois heures à tout démonter après.

Je suis passée rapidement à côté d'eux, baissant les yeux pour éviter leur regard, et je me suis enfoncée vers la partie des sextoys, là où les formes de silicone colorées s'alignaient sous les néons blafards.

Le couple finit par s’en aller, me laissant seule dans le silence feutré de la boutique. Mes yeux erraient avec une curiosité presque enfantine sur les murs recouverts de sextoys aux formes et aux couleurs improbables. Pour certains, cette situation n'aurait été qu'une simple anecdote, mais pour moi, c’était une épreuve sensorielle totale. Je me sentais vibrer d'une excitation sourde qui me remontait le long des cuisses, tout en étant paralysée par une peur viscérale d’être à ma place.

Après de longues minutes d'hésitation, mes doigts s'arrêtèrent sur un plug anal en silicone noir, d'une taille très modeste, presque rassurante. J'y ajoutais un flacon de lubrifiant à base d'eau, sentant le plastique de l'emballage glisser contre ma paume moite. Je cherchai un moment un masque, quelque chose pour me dissimuler le visage et nourrir mes fantasmes de soumission anonyme, mais rien ne correspondait à ce que j'imaginais. Tant pis, l'audace devrait suffire.

Je m'approchai du comptoir. L'homme derrière la caisse me gratifia d'un sourire tranquille, dépourvu de tout jugement, ce qui contribua à faire redescendre ma pression artérielle. Pourtant, la question qui me brûlait les lèvres depuis mon entrée finit par s'échapper, dans un souffle que je ne maîtrisais plus vraiment.

— Excusez-moi... Est-ce que c'est vrai ? J'ai entendu dire que vous aviez des Glory Holes ici ? demandais-je d'une voix qui trahissait mes tremblements intérieurs.

Le vendeur ne cilla pas. Il s'accouda au comptoir avec une désinvolture de vieux briscard de l'érotisme.

— Tout à fait, mademoiselle. On a des cabines de projection au sous-sol qui sont équipées pour ça. Le principe est simple : vous choisissez un film dans le rayon là-bas, vous relevez le code, et c'est dix euros la séance. Vous avez tout votre temps.

Je retournai vers le rayon DVD, les jambes un peu cotonnières. Mes yeux survolèrent des dizaines de jaquettes avant de s'arrêter brusquement sur un titre explicite dans la catégorie Fellation. Je me saisis du boîtier, le cœur battant à tout rompre, et revins vers lui.

— Oh, vous savez, je n'ai pas besoin de la boîte, s'amusa-t-il en voyant ma mine décomposée. Notez juste le numéro à quatre chiffres écrit en haut à gauche de la jaquette, ça me suffit pour lancer le film sur votre écran.

Il tapa quelques touches sur son clavier, ajouta les dix euros au montant de mes petits achats et glissa le tout dans un sac opaque.

— Voilà qui est fait. La cabine numéro 8 est prête pour vous, tout au fond. Si vous voulez, je vous garde vos courses ici, ça vous évitera d'être encombrée là-bas.

Je le remerciai d'un signe de tête muet et me dirigeai vers l'escalier qui s'enfonçait dans les entrailles du magasin. En descendant les marches, une fraîcheur soudaine me saisit. J'étais terrifiée. Je n'avais aucune idée de ce qui m'attendait derrière le rideau ou de ce que j'allais découvrir de l'autre côté de la cloison.

Le sous-sol était baigné dans une pénombre seulement troublée par les lueurs bleutées provenant des cabines. Un brouhaha de sons s'entremêlait, une cacophonie de gémissements, de bruits de succion et de dialogues crus provenant de plusieurs films X diffusés simultanément. Je restai un instant pétrifiée sur le carrelage froid, le nez assailli par une odeur de renfermé et de produits d'entretien.

En apercevant un chiffre 3 peint sur une porte close, je me rappelai ma destination. Je commençai à avancer dans le couloir étroit, cherchant la numéro 8. Sur mon chemin, la plupart des portes étaient restées entrouvertes. Dans l'entrebâillement des chambranles, j'entrevoyais des silhouettes d'hommes assis dans le noir. Ils fixaient leurs écrans respectifs, la main fermement refermée sur leur sexe qu'ils agitaient d'un mouvement rythmique et machinal. Je détournai immédiatement les yeux, incapable de soutenir leur regard ou de confronter cette réalité si brute, mon visage brûlant d'une gêne que je n'arrivais pas à dissimuler.

J'avoue avoir erré un long moment dans ce labyrinthe de cloisons fines avant de mettre la main sur ma destination. Mes pas résonnaient sourdement sur le lino usé alors que je scrutais nerveusement les numéros peints à la hâte sur les montants des portes. Quand mes yeux se sont enfin posés sur le chiffre 8, j'ai senti une décharge électrique me traverser. Je me suis engouffrée à l'intérieur et je me suis empressée de verrouiller la porte derrière moi, le souffle court, laissant échapper un immense soupir de soulagement qui fit vibrer ma poitrine.

C'était trop d'émotions d'un seul coup, un trop-plein d'adrénaline qui menaçait de me faire défaillir. Cette première incursion dans un temple du sexe, le courage insensé qu'il m'avait fallu pour demander au vendeur où se trouvaient les Glory Holes alors qu'il avait forcément deviné mes intentions impures, et surtout, ces visions fugaces d'hommes solitaires, la verge tendue face à leurs écrans... tout cela ne m'avait pas laissée insensible. Mon corps réagissait violemment, une humidité nouvelle s'installant au creux de mes reins.

Je pris quelques secondes pour inspecter mon sanctuaire d'un soir. Contre toute attente, l'endroit était propre, presque clinique sous certains angles. L'espace était exigu, meublé d'une petite banquette en skaï sombre et d'un écran de télévision fixé en hauteur. La lumière principale était éteinte, laissant la pièce baigner dans les reflets changeants et bleutés de l'écran qui diffusait déjà les premières images du film que j'avais sélectionné.

Je me décidai à rallumer le plafonnier un court instant, juste assez pour poser mon sac à main et me débarrasser de ma veste. J'étouffais littéralement. Une chaleur moite, presque tropicale, semblait sourdre des murs et de mon propre corps en ébullition. Mes doigts tremblaient légèrement tandis que je saisissais la télécommande pour ajuster le volume et lancer véritablement la séquence de fellation. C'est alors que je le vis, logé dans un renfoncement de la cloison latérale : ce fameux trou circulaire, bordé de plastique noir, qui cristallisait tous mes fantasmes les plus inavouables depuis des semaines.

Je me hâtai d'éteindre à nouveau la lumière, replongeant la cabine dans une pénombre complice. Je m'approchai de la paroi, le cœur battant la chamade, et j'osai coller mon œil contre l'ouverture. Je ne voyais strictement rien du côté opposé, seulement un noir d'encre qui semblait m'aspirer. Je restai là, immobile, retenant presque ma respiration pour essayer de capter le moindre murmure, un froissement de vêtement, ou n'importe quel indice d'une présence humaine de l'autre côté du mur.

Soudain, le bruit métallique d'une poignée qu'on actionne me fit sursauter. Quelqu'un essayait de pénétrer dans ma cabine. Je vis la clenche descendre brusquement une fois, puis deux.

— Oh, c’est déjà occupé ici ? grogna une voix d'homme étouffée par la porte. Putain, j'ai jamais de chance.

Heureusement que j'avais eu le réflexe de donner ce tour de verrou salvateur dès mon entrée. Mon sang ne fit qu'un tour et mon pouls grimpa à une vitesse folle dans mes tempes. Qu’est-ce qui se serait passé si cet inconnu avait réussi à entrer ? L'idée de me retrouver enfermée avec lui dans ce placard me terrifiait autant qu'elle nourrissait une part sombre de mon excitation.

J'entendais désormais des bruits confus, des voix sourdes qui s'élevaient des cabines voisines, formant un brouillard sonore indistinct. Puis, un son bien spécifique, sec et sans équivoque, déchira le silence à quelques centimètres de mon visage. C’était le cliquetis caractéristique d'une boucle de ceinture qu'on détache, suivi du bruissement d'une fermeture éclair qu'on descend avec empressement, juste derrière la cloison du Glory Hole.

Quelques secondes s'écoulèrent, interminables, avant qu'une forme de chair ne vienne troubler l'obscurité du trou. Un sexe masculin, imposant et déjà gorgé de sang, fit son apparition, traversant la paroi pour s'inviter dans mon espace privé.

J'étais pétrifiée, un mélange instable de peur viscérale et d'envie dévorante me paralysant les membres. La température dans la cabine semblait avoir grimpé de dix degrés en un instant. Je fixais ce membre anonyme qui s'offrait à moi, sentant l'odeur musquée de l'homme commencer à saturer l'air ambiant. Il me fallut de longues secondes de contemplation hésitante avant de trouver la force de bouger pour répondre à l'attente muette de cet inconnu qui ne demandait que mes soins.

Je levai doucement ma main droite, les doigts encore hésitants, et je commençai par effleurer la base de sa verge. Le contact de sa peau chaude et tendue contre la mienne me fit l'effet d'une brûlure délicieuse. Je caressais la hampe tout doucement, observant chaque veine, chaque tressaillement de ce sexe à travers l'ouverture circulaire. Je restai là, fascinée, réalisant enfin avec une lucidité brutale que j'y étais, que le fantasme était devenu ma réalité.

Je fis glisser la peau fine avec une lenteur calculée, révélant la tête pourpre et luisante qui semblait pulser au rythme de mes propres battements de cœur. Je me penchai, le souffle court, pour venir écraser mes lèvres contre le gland. Je l’embrassai avec une dévotion presque religieuse, humant avec avidité cette odeur de mâle, un mélange de sueur musquée, de cuir et de désir brut. C’est un parfum qui m’enivrera toujours, je crois, une signature organique qui me fait perdre toute inhibition.

Je l’ouvris ensuite en grand pour l’accueillir. Ma langue vint d'abord lécher le méat, recueillant la perle de cyprine masculine qui commençait à poindre, avant que je n'enveloppe toute la largeur du membre. Je voulais le faire bander à s’en rompre les veines. Je m'appliquais, alternant les mouvements de succion profonds et les caresses de ma main droite qui serrait la base, là où le sexe disparaissait dans l'ombre du trou.

Après quelques va-et-vient rythmés entre ma bouche et mes doigts, la métamorphose s’opéra. Sous ma langue, je sentis le sexe prendre un volume impressionnant, se gorgeant de sang seconde après seconde. Il gonflait, durcissait, devenait brûlant. Parfois, le silence relatif de la cabine était brisé par les sons venant de l'autre côté du panneau. J'entendais sa respiration devenir plus erratique, plus rauque, ou le cliquetis métallique de sa ceinture qui venait heurter la paroi de bois à chaque coup de rein qu'il tentait de donner.

J'étais dans un état d'excitation indescriptible. Je m'appliquais comme jamais, déterminée à faire de cette première fellation anonyme un chef-d’œuvre de luxure. Pourtant, l'exercice se révélait techniquement exigeant. Le Glory Hole imposait ses limites : l'épaisseur de la cloison m'empêchait de descendre aussi bas que je l'aurais voulu, et je ne pouvais ni attraper ses testicules, ni profiter de l'entièreté de sa longueur. C'était une frustration érotique qui, paradoxalement, décuplait mon envie.

— Hmm... oui... vas-y... continua d'étouffer la voix de l'homme de l'autre côté, dans un râle de plus en plus pressant.

Ses petits gémissements franchissaient la barrière, excitant mes tympans autant que mes sens. Je sentis son gland se tendre encore, s'élargir dans ma cavité buccale, signe que l'orgasme était imminent. J'accélérai la cadence, mes joues se creusant sous l'effort, adoptant ce mouvement de suceuse experte que j'affectionnais tant. Je voulais qu'il jouisse avec une intensité totale, qu'il se vide en moi sans retenue.

J'avais lu sur pas mal de forums spécialisés que l'usage voulait que l'homme tape deux ou trois coups secs contre la paroi pour prévenir de l'arrivée du sperme. Lui ne fit rien de tout cela. Était-ce un oubli dû au plaisir ou une volonté délibérée de me surprendre ? Je n'eus pas le temps de me poser la question.

Soudain, je sentis son premier jet. Son sperme, une onde de chaleur liquide et épaisse, jaillit contre mon palais. Ce nectar brûlant coula sur ma langue en vagues successives, envahissant ma bouche. Le goût était fort, sauvage, et la sensation de recevoir cette semence d'un inconnu total, dans cette semi-obscurité, rendait l'expérience radicalement différente de tout ce que j'avais connu jusqu'alors.

Je continuais de presser mes lèvres contre sa chair, aspirant avec une insistance presque gourmande les derniers vestiges de sa jouissance. Le membre commençait déjà à perdre de sa superbe, à s'amollir doucement contre ma langue alors que le sang refluait, mais je ne voulais pas le lâcher tout de suite. De l'autre côté de la cloison, l'homme laissait échapper des râles de plus en plus bas, une voix rauque et caverneuse chargée d'une fatigue satisfaite qui faisait vibrer le panneau de bois jusque dans ma propre gorge. Une fois que j'eus l'assurance que son gland était parfaitement propre, poli et débarrassé de chaque goutte résiduelle de sa semence, je finis par libérer son sexe. Ma gorge se contracta dans un mouvement réflexe alors que j'avalais ma récompense d'un trait, sentant le liquide descendre lentement le long de mon œsophage. Le goût était particulier : le sperme était assez fluide, presque aqueux, avec une amertume prononcée qui persista sur le fond de ma langue et dans le haut de mon palais. J'avoue qu'il n'avait pas éjaculé une quantité phénoménale, loin des torrents que j'avais pu voir sur les écrans, mais l'acte en lui-même, cette offrande anonyme et brute, suffisait à maintenir mon excitation à son paroxysme.

Le silence revint brusquement dans la cabine, seulement troublé par les bruits de fond lointains du sex-shop et les gémissements synthétiques de la télévision. Soudain, je perçus le souffle de l'inconnu qui se rapprochait dangereusement de l'ouverture. Sa présence était palpable, juste là, à quelques millimètres de mon visage.

— Alors... tu l'as fait ? demanda-t-il d'un ton pressant, sa voix frôlant le bord du trou. T'as tout pris ? Dis-moi la vérité, t'as tout avalé jusqu'à la dernière goutte ?

Je restai figée, le dos voûté, les mains encore appuyées contre la paroi froide. Je n'avais aucune envie de transformer cette parenthèse charnelle en une banale conversation de comptoir. Je n'étais pas venue pour parler, pour échanger des politesses ou pour créer un simulacre de lien social. Je voulais rester une fonction, une bouche, une ombre. Pourtant, après un long moment d'hésitation, le besoin de confirmer ma soumission totale à ce fantasme fut plus fort que ma réserve.

— Oui... murmurai-je d'une voix presque inaudible, les cordes vocales encore serrées par l'effort que je venais de fournir.

— C'était bon, hein ? insista-t-il, visiblement enhardi par le son de ma voix. T'as aimé ma queue ? T'as aimé le goût de mon sperme ? Tu en redemandes, c'est ça ?

Cette fois, je décidai de m'enfermer définitivement dans le mutisme. Les questions devenaient trop personnelles, trop intrusives, brisant le charme de l'anonymat pur que j'étais venue chercher. Je préférais l'image de la suceuse sans visage à celle d'une partenaire de discussion. Un blanc pesant, presque électrique, s'installa entre nous deux, seulement rythmé par le cri d'une actrice sur l'écran au-dessus de moi. Comprenant sans doute que le rideau était tombé et que je ne dirais plus un mot, l'homme finit par se résigner.

— Bon... merci pour le cadeau. À bientôt, j'espère.

J'entendis le froissement de ses vêtements qu'il réajustait en hâte, le bruit sec de sa boucle de ceinture qu'il refermait, puis ses pas lourds s'éloignant sur le sol synthétique du couloir. Je me redressai lentement, les jambes encore un peu flageolantes et le bas du ventre en feu. Je me rassis sur la banquette en skaï, les yeux rivés sur le film de fellation qui continuait de défiler en boucle, mais mon esprit était ailleurs. Je repensais avec une sorte de vertige à ce que je venais d'accomplir. J'avais sucé un parfait inconnu, un homme dont je ne connaissais ni le nom, ni le regard, ni l'histoire, et j'avais savouré chaque seconde de cette transgression. Mais une ombre vint soudain ternir mon euphorie post-orgasmique. Je réalisai avec une pointe d'angoisse que si moi, je ne l'avais pas vu, lui avait peut-être eu tout le loisir de détailler mes traits alors que j'errais nerveusement dans le couloir à la recherche de ma cabine, passant devant toutes ces portes restées ouvertes sur des hommes en plein travail manuel. C'est à cet instant précis, alors que le doute de la reconnaissance s'insinuait en moi, que je me dis qu'un masque aurait été plus qu'appréciable.

La chaleur à l’intérieur de la cabine était devenue presque insupportable, une étuve chargée d’électricité et de l’odeur de mon propre désir. Mes tempes perlaient de sueur et je sentais mon tissu coller désagréablement à ma peau. Dans un geste brusque, j’enlevai mon pull pour me retrouver en simple débardeur, sentant l’air un peu plus frais sur mes épaules nues, même si l’atmosphère restait lourde, saturée par les échos du sous-sol. Autour de moi, le ballet des plaisirs solitaires continuait ; j’entendais le claquement sec des portes de bois qui s’ouvraient et se refermaient dans le couloir, annonçant l’arrivée ou le départ de nouveaux spectateurs de l’ombre.

Portée par une audace nouvelle, je me laissai glisser au sol. Mes genoux rencontrèrent le lino froid alors que je me postais face au cercle noir de la paroi. Pour signaler ma présence et mon intention de ne pas m’arrêter là, je glissai un doigt dans le Glory Hole, le faisant osciller lentement dans le vide de l’autre côté. L’attente fut de courte durée. Soudain, je sentis une main se poser sur mes phalanges, puis remonter pour caresser le bout de mes doigts avec une insistance surprenante. Ce contact direct, peau contre peau, me fit sursauter, mais je ne retirai pas ma main, laissant cet inconnu explorer l’extrémité de mon bras.

Il ne s’arrêta pas là. Guidant mes doigts avec une autorité tranquille, il attrapa ma main pour la plaquer contre son entrejambe. À travers le tissu rugueux de son jean, je devinais déjà une érection massive, une barre de chair qui ne demandait qu’à être libérée. Je restai là quelques secondes, massant machinalement cette bosse chaude, avant de retirer brusquement ma main. Je n'étais pas là pour des préliminaires timides à travers des vêtements ; je voulais passer aux choses sérieuses, retrouver cette sensation de possession brute.

L’homme comprit le message. En quelques secondes, son sexe jaillit à travers l’ouverture. À la lueur vacillante de l’écran, je détaillai ce nouveau visiteur. Il était différent du premier : plus court, mais d’une dureté de pierre, et surtout entouré d’une toison de poils sombres et drus qui venaient frotter contre les bords du trou. Mais alors que je m’approchais pour l’accueillir, une odeur violente me frappa de plein fouet. Une émanation rance de tabac froid et de fumée de cigarette imprégnait sa peau et l’air qui passait par la cloison.

C’était une odeur que je détestais au plus haut point, un parfum qui d'ordinaire aurait suffi à me faire fuir. Pourtant, clouée au sol dans cette cabine, je me sentis prise au piège d'un protocole tacite. Avais-je seulement le droit de refuser ? Est-ce qu'on pouvait dire non une fois que le membre était là, à quelques centimètres de ses lèvres ? Dans le doute, et poussée par une sorte de curiosité malsaine, je décidai de continuer. Je m'appliquai, tentant de faire abstraction de ce goût de cendre qui commençait déjà à envahir mon odorat, me concentrant uniquement sur la mécanique du plaisir.

Je voulais en finir vite. Je jouais de la langue et de la main avec une efficacité redoublée, espérant le faire basculer pour pouvoir passer à autre chose, à un sexe plus harmonieux, plus propre, plus intéressant. Mais l’homme de l’autre côté était joueur, ou peut-être trop curieux. À plusieurs reprises, il retira brusquement son sexe du trou, m'obligeant à m'arrêter en plein élan. Je l’entendais coller son visage contre la paroi, son souffle bruyant passant par l’orifice alors qu'il tentait désespérément de percer l'obscurité pour voir mes traits. Je dus me plaquer contre le mur de côté, retenant mon souffle dans l'ombre, terrifiée à l'idée qu'il puisse graver mon visage dans sa mémoire.

— Fais voir qui tu es... murmurait-il d'une voix éraillée par le tabac. Laisse-moi te regarder, juste une seconde.

Je ne répondis rien, attendant qu'il se replace pour reprendre ma besogne. Après ce qui me parut une éternité de lutte entre son désir de me voir et mon envie de le finir, il finit par s'abandonner. Soudain, contrairement au précédent, il frappa deux coups secs et vigoureux contre le bois. C'était le signal.

Je sentis pour la deuxième fois en moins d'une heure un homme perdre tout contrôle dans ma bouche. Ses jets étaient bien plus puissants que ceux du premier ; c'était une décharge brutale, une succession de pulsations violentes qui venaient s'écraser avec force contre mon palais et le fond de ma gorge. La texture était différente, elle aussi : son jus était plus épais, plus compact, presque lourd sur ma langue. Je comptais mentalement les décharges, cinq ou six jets brûlants qui remplirent ma cavité buccale jusqu'au bord. Je restai là, les joues pleines, hésitant violemment entre l'envie d'avaler pour conclure l'acte ou celle de tout recracher sur le sol, tant l'arrière-goût de cigarette mêlé à l'amertume de sa semence me soulevait le cœur.

L'hésitation ne fut qu'une brève étincelle de dégoût vite balayée par l'incendie qui ravageait mes sens. L'excitation brute de la situation, ce sentiment de transgression totale, prit le dessus sur ma répulsion pour le tabac. Dans un ultime élan de soumission au plaisir, je contractai ma gorge et avalai son sperme, dont la consistance crémeuse et compacte semblait tapisser tout mon œsophage. C'était lourd, presque solide, un témoignage physique de son plaisir que j'acceptais comme une marque d'infamie délicieuse.

L'homme se retira du trou sans un mot, dans un silence de prédateur repu. Pourtant, je sentis son ombre s'attarder encore quelques secondes. Le trou s'obscurcit une dernière fois alors qu'il tentait, dans un ultime geste de curiosité avide, de coller son regard à l'ouverture pour arracher un morceau de mon identité, pour mettre un visage sur la femme qui venait de le vider. Je restai pétrifiée dans l'angle mort de la cabine, le cœur battant à tout rompre, espérant de toutes mes forces que l'obscurité me protégeait encore. Puis, le bruit de ses pas s'éloigna enfin, se perdant dans le bourdonnement sourd du sous-sol.

Je me relevai avec difficulté, mes muscles protestant contre la position prolongée. Mes yeux se posèrent machinalement sur l'écran qui trônait au-dessus de la banquette, diffusant toujours le film que j'avais choisi. Sur l'image, une superbe rousse aux yeux révulsés s'appliquait sur le sexe d'un homme noir, une verge immense et sombre qui semblait la combler totalement. Elle avait l'air de prendre un plaisir fou, une extase qui résonnait en moi. Je sentis une nouvelle vague de désir me submerger : je me surpris à espérer, avec une intensité qui me faisait presque peur, qu'une queue aussi imposante et magnifique finisse par traverser la cloison de ma cabine.

À peine une minute s'était écoulée depuis que j'avais avalé les dernières gouttes du fumeur quand de nouveaux bruits de frottements retentirent de l'autre côté de la paroi. C'était reparti. Sans même prendre le temps de réfléchir, poussée par une faim que rien ne semblait pouvoir apaiser, je m'approchai de nouveau de l'autel de bois.

À peine avais-je posé un genou sur le sol dur que l'obscurité du trou fut balayée par l'apparition d'une nouvelle pièce de chair. C'était une bite magnifique, d'une taille bien plus généreuse que les précédentes, dont le gland fier et déjà pourpre annonçait une vigueur impressionnante. Je n'eus même pas le temps de passer mes doigts à travers l'ouverture pour l'inviter qu'il était déjà là, bandant presque à fond, vibrant d'une impatience palpable.

C'est à cet instant que je compris le fonctionnement occulte de cet endroit. Les hommes ne se contentaient pas d'errer au hasard ; ils se parlaient entre eux dans le couloir, s'échangeant des informations à voix basse sur les "occupantes" des cabines. J'imaginais leurs conversations crues, leurs descriptions de ma bouche et de mon empressement, et cette idée de devenir le sujet de leur convoitise collective m'excitait au-delà de toute raison. J'étais la proie volontaire d'une meute d'inconnus.

Ma culotte était déjà trempée depuis longtemps, le tissu de coton saturé de mes propres fluides qui collaient à mon entrejambe. Mais à la vue de ce nouveau sexe superbe, et hantée par l'image de ces hommes discutant de moi juste derrière la porte, la tension devint insupportable. C'était plus fort que moi. Je portai ma main à mon entrejambe, écrasant ma paume contre la couture de mon jean. Même si j'avais toujours ce tissu épais entre les doigts et ma peau, le simple fait d'effleurer mon clitoris gonflé à travers ces deux couches de textile provoquait des décharges électriques insensées. Les sensations étaient décuplées par l'interdit, par l'odeur de la pièce et par la conscience aiguë de l'endroit où je me trouvais.

L'homme était circoncis, m'évitant ainsi d'avoir à manipuler son prépuce pour découvrir son gland. Son sexe était magnifique, d'une longueur généreuse et d'une esthétique qui forçait l'admiration. Des veines épaisses et saillantes serpentaient de la base jusqu'à l'extrémité, boursouflant la peau tendue et sombre. C’était exactement le genre d'attribut que j'aimais contempler, le genre de membre qui, par sa seule présence, suffisait à me faire perdre tout sens commun.

Je commençai ma besogne avec une application méthodique, respectant mon rituel habituel. J'utilisai ma salive pour humidifier la hampe, laissant mes lèvres glisser tout doucement sur la chair brûlante. Sous l'effet de mes caresses et de la chaleur de ma bouche, son sexe sembla gagner encore quelques millimètres de circonférence. Il bandait désormais avec une force incroyable, une rigidité de marbre qui pulsait contre ma langue.

Pourtant, au bout d'un moment, l'harmonie de mon mouvement fut rompue. L'inconnu commença à imprimer des secousses brusques avec son bassin, des va-et-vient saccadés qui me prirent au dépourvu. J'ai d'abord cru qu'il approchait du but, qu'il allait exploser, mais il s'arrêta brusquement avant de reprendre de plus belle. Une pointe de doute me traversa l'esprit : est-ce que ma façon de faire ne lui plaisait pas ? Ou était-ce sa manière à lui de me faire comprendre qu'il reprenait les rênes ?

J'essayais tant bien que mal de maintenir une fellation classique, de m'appliquer sur chaque centimètre carré de sa peau, mais l'exercice devenait périlleux. Il bougeait constamment, son sexe oscillant d'avant en arrière avec une impatience croissante qui rendait ma technique habituelle totalement caduque. Sans qu'un seul mot ne soit échangé à travers la cloison, je finis par décrypter ses intentions muettes.

Je décidai donc d'arrêter de lutter pour le contrôle. Je me contentai de rester statique, les genoux ancrés dans le sol, et je serrai simplement mes lèvres autour de son membre. C'était lui, désormais, qui gérait l'intégralité du rythme. C'était lui qui imposait la cadence de ses coups de reins. À chaque assaut, son bassin venait percuter la paroi de bois dans un bruit sourd et répétitif qui résonnait jusque dans mon crâne.

— Tiens, encaisse ça, semblait dire chaque choc contre le mur.

J'avais la sensation troublante et terriblement excitante d'être devenue un simple objet, un réceptacle sans volonté propre posé là pour son seul usage. Je n'avais jamais vécu une expérience pareille. Je ne pouvais même plus appeler cela une fellation, au sens noble du terme, car je n'étais plus l'actrice de son plaisir. Il me baisait la bouche, purement et simplement, utilisant ma gorge comme il aurait utilisé n'importe quel autre orifice.

Le rythme s'intensifia de seconde en seconde. Les coups contre la cloison devinrent plus violents, plus erratiques. Je fus forcée de me retirer à plusieurs reprises, le souffle coupé, car il enfonçait sa queue beaucoup trop profondément, venant heurter le fond de ma gorge avec une brutalité qui me déclenchait des réflexes de déglutition incontrôlables.

Je reculais d'un pouce, le temps de reprendre une goulée d'air pur et de calmer les battements de mon cœur, avant de replacer immédiatement ma bouche juste derrière l'ouverture du Glory Hole, à sa entière disposition. Il n'attendait même pas que je sois bien installée pour reprendre ses assauts de plus belle, avec une fougue redoublée. Il n'y avait plus aucun doute possible : cet homme était un adepte fini du FaceFucking et de la gorge profonde, et il comptait bien profiter de ma docilité jusqu'au bout.

Je commençais à saturer physiquement. L’excitation du début avait laissé place à une forme d’endurance pénible, presque mécanique. J’avais l’impression désagréable de ne plus être à la hauteur, de ne pas réussir à lui donner ce qu’il cherchait malgré toute ma bonne volonté. Toutes les trente secondes environ, mes muscles se crispaient et j’étais obligée de me retirer brusquement, le cœur au bord des lèvres, pour ne pas vomir sur ses cuisses. Ma gorge me brûlait, irritée par ses assauts répétés, et mes yeux commençaient à piquer sous l'effort de la concentration.

Il mettait un temps infini à jouir. Pour moi, le plaisir s’était évaporé depuis un moment, remplacé par une sueur froide et une fatigue nerveuse. Je n'étais plus qu'une enveloppe charnelle, une présence muette dans le noir, attendant désespérément qu’il se décide enfin à lâcher prise, que son corps finisse par céder à l'éjaculation.

Au bout d’une vingtaine de minutes qui me parurent une éternité, l’atmosphère changea. Entre deux chocs sourds contre la cloison, j’entendis ses premiers gémissements, des sons gutturaux qui déchiraient le silence de la cabine. Son rythme devint encore plus effréné, une furie de mouvements qui menaçait de briser le panneau de bois.

— Oh putain... oui... encore... grogna-t-il entre deux respirations saccadées. Encaisse ça, sale petite chienne, j'arrive... je vais tout t'envoyer au fond !

J’étais à la fois contente et immensément soulagée que le supplice touche à sa fin. Je sentis les premiers tressaillements de sa verge dans ma bouche, juste avant que les jets de sperme ne commencent à gicler. Il éjaculait avec une violence qui me clouait sur place, tout en continuant ses mouvements de va-et-vient rageurs. Ma bouche restait immobile, saturée par cette substance liquide et brûlante qui envahissait chaque recoin de mon palais.

Je restais extrêmement vigilante, crispée sur mes appuis pour ne pas trop approcher mon visage de l'orifice. Je savais que s'il enfonçait sa queue un centimètre trop loin à ce moment précis, l'envie de vomir serait immédiate et irrémédiable, surtout avec tout son sperme stagnant déjà dans ma bouche.

Une fois que ses couilles furent bien vidées, il finit par s'immobiliser. Je ne bougeais pas d'un millimètre, le souffle court, ma cavité buccale pleine de son jus. Il laissa son membre stagner quelques secondes dans le trou, sa belle queue circoncise juste sous mes yeux, me permettant de rincer mon regard une dernière fois sur cette anatomie superbe. Je gardais volontairement son sperme en bouche, savourant ce moment de latence pour en analyser chaque nuance.

Plus je gardais cette semence contre ma langue avant de l'avaler, plus j'en percevais le goût complexe, cette saveur métallique et musquée qui m'était devenue si familière en si peu de temps. C’était une sensation de puissance et d'abandon total. Je finis par me décider. Dans un grand mouvement de déglutition, j'avalai la généreuse quantité de nectar qu'il m'avait offerte, sentant la chaleur descendre lentement dans ma gorge.

C’était donc la troisième fois en à peine une heure que j'avalais le sperme d’un inconnu total rencontré dans les bas-fonds d'un sex-shop. Cette simple pensée, ce calcul mental de ma propre déchéance volontaire, me procura une décharge d'excitation plus forte que toutes les caresses du monde.

L’heure tournait dangereusement et la fatigue commençait à engourdir mes membres, m'arrachant peu à peu à ma transe érotique. Je savais qu'il était temps de mettre un terme à cette parenthèse. Pourtant, la queue de cet homme était toujours là, dressée et fière à travers l'orifice, comme une sentinelle de chair réclamant encore son tribut. Il restait immobile, dans une attente silencieuse et presque impérieuse, comme s'il était persuadé que je n'en avais pas fini avec lui.

Je me détournai avec effort, ignorant l'appel muet de ce membre qui m'avait tant malmenée. Je récupérai mes affaires éparpillées sur la banquette : mon sac à main dont le cuir était tiède et mon blouson que j'enfilai à la hâte, sentant le contact du tissu sur ma peau encore moite. Mes gestes étaient fébriles, précipités par une soudaine bouffée d'adrénaline. Je déverrouillai la porte et l'ouvris d'un coup sec, pressée de quitter l'étroitesse de ma cellule.

Le choc fut brutal. Je fus saisie d'une terreur pure en découvrant la scène qui se jouait juste derrière le battant. Cinq hommes, au moins, se tenaient là, massés dans le couloir exigu. Certains étaient appuyés contre la cloison, l'oreille sans doute collée à la paroi quelques secondes plus tôt, tandis que d'autres attendaient leur tour avec une impatience mal dissimulée, les mains enfoncées dans leurs poches ou tripotant nerveusement leur ceinture. Leurs regards convergèrent instantanément vers moi, chargés d'une curiosité crue et d'un désir qui me fit l'effet d'une brûlure. J'étais pétrifiée, dévorée par une gêne insoutenable. Ils savaient. Ils avaient tout entendu : mes râles, les bruits de succion, les chocs répétés contre le bois.

Je baissai les yeux vers le sol usé, refusant de croiser ces pupilles avides, et je me frayai un chemin tant bien que mal à travers cette haie d'honneur masculine. L'air dans le couloir était saturé d'une odeur de sueur et d'excitation qui me donnait le tournis. Mes jambes semblaient peser des tonnes alors que je gagnais enfin l'escalier pour remonter vers la surface, fuyant la pénombre électrique du sous-sol.

Une fois revenue dans la zone de vente, la lumière crue des néons m'agressa les yeux. Un homme était accoudé négligemment au comptoir de la caisse, en pleine discussion avec le gérant. En me voyant apparaître, il s'interrompit et se tourna vers moi, me fixant avec un sourire entendu, presque carnassier. Je fus incapable de soutenir son regard, détournant la tête avec une précipitation qui trahissait ma confusion. Une honte brûlante m'envahit, mêlée à une certitude troublante : à la manière dont il détaillait ma silhouette et à l'assurance de son expression, je ne pouvais m'empêcher de penser que c'était lui que j'avais eu en bouche quelques minutes plus tôt, de l'autre côté du mur.

L'homme derrière la caisse, avec une bonhomie un peu trop appuyée, récupéra le petit sac opaque contenant mon plug et mon lubrifiant pour me le tendre. Son propre sourire semblait s'étirer indéfiniment.

— Tout s’est bien passé là-dessous ? Vous avez trouvé ce que vous cherchiez ? me demanda-t-il, l'œil pétillant d'une malice qui ne laissait aucun doute sur le sous-entendu de sa question.

— Oui, merci... Tout était parfait. Bonne soirée, au revoir, parvins-je à articuler d'une voix timide et un peu sourde, fuyant déjà vers la sortie.

— Bonne soirée à vous, mademoiselle. Revenez quand vous voulez, on est toujours ouverts pour les connaisseuses.

Je franchis la porte automatique et l'air frais de l'extérieur me frappa le visage, me faisant l'effet d'une douche froide salvatrice. Je marchai d'un pas rapide jusqu'à ma voiture, mes talons claquant sur le goudron désert du parking. Une fois installée derrière le volant, je restai un moment immobile, le moteur éteint, écoutant le silence de la nuit. Ma culotte était littéralement trempée, collée à mon intimité, me rappelant à chaque mouvement la réalité de ce que je venais de vivre. Malgré la peur et la gêne, un frisson de plaisir pur remonta le long de mon échine : j'étais dans un état d'excitation absolument total.

Je repensais avec une fascination mêlée d'effroi à ces cinq hommes massés derrière ma porte, tels des prédateurs en attente d'une offrande. Une certitude m'assaillit alors que je tenais le volant : j'aurais pu rester enfermée dans cette cabine une après-midi entière, et j'aurais toujours trouvé une queue impatiente à me mettre sous la dent. L'idée de cette file d'attente inépuisable, de ce défilé ininterrompu de chair anonyme dont je serais l'unique centre de gravité, faisait pulser mon sang d'une manière nouvelle, plus sombre et plus addictive.

Pourtant, une pointe d'agacement venait ternir cette euphorie. Le fait que tant d'hommes aient pu détailler mon visage à découvert me laissait un goût amer, une vulnérabilité que je n'avais pas anticipée. Je savais pourtant que ceux qui fréquentent les clubs libertins ou ces sous-sols obscurs assument généralement leurs actes, protégés par un code d'honneur tacite. Mais j'étais la seule femme dans ce sex-shop, une anomalie dans leur paysage habituel, et je n'ignorais pas qu'une réputation, surtout dans ce milieu, se bâtissait avec une rapidité féroce. J'aurais dû céder à mon intuition première et acheter ce masque pour préserver mon anonymat, pour rester cette ombre sans nom qui hante les fantasmes. Je me le jurai pour la prochaine fois : l'invisibilité serait mon prochain luxe. Par une chance inouïe, je n'avais croisé aucun visage connu, aucun collègue ou voisin qui aurait pu briser le secret de ma double vie.

Le trajet du retour fut un supplice sensoriel. Chaque mouvement sur mon siège de voiture me rappelait l'état de mes sous-vêtements. Une fois chez moi, le claquement de la porte d'entrée marqua la fin de ma retenue. Je ne pris même pas le temps de retirer mon blouson, ni de me débarrasser de mon sac qui glissa lourdement sur le sol de l'entrée. Je restai là, debout dans le vestibule, le souffle court, les yeux fixés sur le vide alors que ma main plongeait avec une urgence fébrile dans mon jean.

Le contact fut immédiat et foudroyant. Ma chatte était incroyablement gluante, saturée par mes propres fluides et l'excitation accumulée de cette heure de luxure clandestine. Mes doigts s'enfoncèrent dans cette texture humide et chaude, cherchant mon clitoris avec une précision de damnée. Je me branlais avec une force désespérée, debout contre le mur, sentant la chaleur monter dans mes joues alors que les images des trois sexes que j'avais servis défilaient derrière mes paupières closes. L'odeur musquée des hommes semblait encore imprégner ma peau. En quelques secondes, la tension devint insoutenable, mon corps se cabra dans un spasme violent, et je jouis brutalement, le visage crispé par un plaisir solitaire qui venait clore cette première expérience interdite.
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La buée matinale s'était presque totalement dissipée de la surface glacée du grand miroir de la salle de bain, ne laissant derrière elle qu'une fine pellicule d'humidité qui rendait mon reflet étrangement vibrant. Je restais là, immobile sur le carrelage froid, livrant l'intégralité de ma nudité à l'examen impitoyable et fasciné de mon propre regard. Dans le silence de la pièce, seul le bruit léger de ma respiration rythmait ce tête-à-tête solitaire. L'image qui me faisait face était celle d'une femme de vingt-sept ans, à l'aube d'une maturité qui commençait à sculpter les traits de l'enfance en des courbes plus assurées.

Mes cheveux d’un châtain clair aux reflets blonds, encore un peu emmêlés, retombaient en cascades désordonnées sur mes épaules, venant parfois frôler la naissance de ma poitrine. Je plongeai mon regard dans le vert-bleu de mes propres yeux, deux iris changeants comme l'eau d'un lac profond, bordés de cils sombres. Mon nez, fin et délicat, s'achevait par cette légère pointe en trompette qui me donnait, malgré mes efforts pour paraître sérieuse, un air perpétuellement mutin. Je détaillai ensuite l'ensemble de ma stature. Mon mètre soixante-huit s'élançait avec une grâce fragile, une silhouette mince et déliée dont chaque muscle semblait dessiné sous la pâleur de mon épiderme.

Mes seins s'offraient à la lumière crue des néons, ni trop généreux, ni trop discrets, possédant cette fermeté naturelle qui défiait la gravité. Mes aréoles, larges et d'un brun rosé soutenu, marquaient le sommet de chaque courbe avec une précision presque insolente. Sous l'effet de la fraîcheur ambiante de la pièce, mes tétons s'étaient légèrement durcis, pointant vers l'avant, proéminents et sensibles au moindre souffle d'air.

Tandis que je glissais mes mains sur mes hanches, je ne pus m'empêcher de superposer mentalement à cette nudité les parures que j'affectionnais tant. J'imaginais déjà le contact rugueux et exquis de la dentelle contre ma peau. Mon esprit visualisait avec une précision érotique le serrage d'un soutien-gorge noir en demi-lune, cette coupe particulière qui ne couvrait que le bas de mes seins, les laissant déborder librement, offerts au regard et à l'air, sans aucune entrave pour en briser l'élan.

Je me voyais déjà ajuster la soie sombre d'un string minimaliste, puis remonter avec lenteur des bas de nylon noirs le long de mes cuisses, avant de les fixer aux attaches nerveuses d'un porte-jarretelle coordonné. Dans mon esprit, l'esthétique était totale. Rien ne m'excitait davantage que cette vision monochrome : le contraste violent, presque électrique, de ce noir d'encre venant découper et souligner la blancheur laiteuse, presque diaphane, de ma peau nue.

J’éprouvais une fascination presque charnelle pour ce corps qui me faisait face, une pulsion de vie et de désir que je ne pouvais ignorer. J'aime le sexe, je l'aime avec une intensité qui parfois m'effraie moi-même, et l'image que me renvoyait le miroir ce matin-là était celle d'une femme consciente de son pouvoir de séduction, une promesse de plaisir gravée dans chaque courbe. Pourtant, un voile d'amertume venait ternir cette contemplation. Je me perdais dans mes pensées, cherchant à comprendre pourquoi mon mari, ce macho imbu de lui-même, semblait s'être totalement désintéressé de moi. Il me laissait souvent avec une sensation de vide, de frustration inachevée, ne m'apportant que de rares et médiocres satisfactions sur le plan charnel. L'explication n'était pourtant pas difficile à trouver : son métier, parsemé de déplacements incessants, lui offrait d'innombrables occasions de s'éclater ailleurs, loin du foyer, dans des lits de passage. La colère se mêlait à mon excitation résiduelle. J'avais décidé de ne pas rester en reste, de ne plus être la spectatrice de ma propre vie sexuelle. Pour compenser ce désert conjugal, je m'étais lancée dans une série d'expériences, cherchant à combler ce manque par l'interdit.

Dans l'entreprise où je travaille, j'avais trouvé en Maxime bien plus qu'un simple amant. Il était devenu mon confident, celui à qui je pouvais tout dire, sans fard ni pudeur. Nous profitions souvent de la pause café pour nous isoler, et ce jour-là, la chance nous souriait : nous étions absolument seuls dans le local à boissons, une pièce exiguë imprégnée de l'odeur du café brûlé et du ronronnement monotone des distributeurs automatiques. La tension entre nous était palpable, une électricité invisible qui nous liait dans ce secret partagé.

— Vois-tu Max, commençai-je d'une voix basse, presque un murmure, je me suis aperçue à plusieurs reprises, quand je vais dans cette petite ferme isolée pour chercher mes légumes, que le fermier ne me quitte pas des yeux. C'est un vieil homme de plus de soixante-dix ans, marqué par le temps et le labeur, mais son intérêt pour moi est flagrant, surtout lorsque je prends soin de porter des tenues un peu suggestives. Ce qui a vraiment attiré mon attention, c'est cette énorme bosse, une protubérance indécente qui déforme son pantalon de velours râpé dès qu'il me regarde. L'autre jour, je l'ai même surpris à se caresser discrètement, la main crispée sur son sexe à travers le tissu, tandis que ses yeux dévoraient mon décolleté. Il est laid, il faut bien l'avouer. Ses cheveux sont épars, grisâtres et filandreux, il est d'une maigreur anguleuse et sa moustache broussailleuse barre son visage buriné. Mais la beauté cachée des laids se voit sans délai, disait Gainsbourg avec cette pointe de malice que j'aime tant. Et lui, Max, il me semble qu'il en cache une vraiment monumentale sous ses nippes de paysan. Ça m'excite malgré moi, cette idée de puissance brute logée dans un corps si décrépit. Et puis, si jamais je venais à succomber, l'avantage de faire l'amour avec des hommes vieux et moches, c'est qu'ils se donnent avec une ferveur désespérée. Ils luttent contre le temps, ils ont toujours cette impression brûlante que ce sera la dernière fois, alors ils y mettent toute leur âme, toute leur vigueur restante. Mais tu dois me prendre pour une petite vicieuse, de t'avouer ainsi mes fantasmes les plus troubles.

Je continuai sur ma lancée, lui décrivant avec une précision presque cinématographique ce rêve qui revenait hanter mes nuits. Dans ce songe, je voyais le vieux maraîcher, intégralement nu, debout derrière son étal de légumes, la peau tannée contrastant avec la fraîcheur des produits de la terre, m'offrant son corps flétri mais vigoureux dans un décor de campagne baigné d'une lumière crue.

La porte du local restait close, personne ne semblait s'approcher. Portée par l'excitation de mes propres paroles et par le regard brûlant de Maxime, je décidai de passer de la parole à l'acte. D'un geste fluide, je posai mon talon sur le banc de bois qui longeait le mur. J'écartai lentement les jambes, sentant le tissu de ma jupe remonter le long de mes cuisses. Le mouvement dévoila ma chatte, offerte, vulnérable et impudique dans la lumière blafarde des néons. Je ne portais pas de string ce jour-là, un choix délibéré qui, je le savais, rendait Maxime fou de désir. Savoir que je déambulais dans les couloirs de l'entreprise, nue sous mes vêtements, était pour lui un érotisme insoutenable. Comme à son habitude, sa respiration s'accéléra et il me demanda, la voix étranglée, de lui montrer ma chatte, les yeux fixés sur cette intimité que je venais d'exposer.

— Regarde, viens toucher... Rien qu'à l'idée de ce vieux corps sur le mien, je sens que je mouille déjà. Regarde l'état dans lequel ça me met.

Ma voix était devenue rauque, chargée d'une électricité qui semblait faire vibrer les murs étroits du local. Maxime ne se fit pas prier. Son regard s'assombrit, dévorant cette fente rosie et déjà luisante que je lui offrais sans pudeur. Il avança une main hésitante, puis, enhardi par mon abandon, il fit glisser ses doigts sur la chair tendre, recueillant la preuve liquide de mon excitation. Je poussai un soupir qui mourut en un gémissement étouffé contre son épaule.

— Oui, Maxime... vas-y, enfonce ton doigt. Je veux te sentir.

Il obéit, glissant son majeur dans ma chaleur moite, explorant la profondeur de mon désir avec une lenteur calculée. Le bruit de la succion, léger et organique, résonna dans le silence de la pièce.

— Houla, oui... murmura-t-il, le souffle court. Mon majeur est absolument poisseux. Tu es une véritable fontaine, ma petite chérie. Écoute, si tu as vraiment envie de tenter cette expérience avec lui, si ce vieux fermier hante tes pensées à ce point, alors vas-y. Ne te prive de rien. Aguiche-le franchement, pousse-le dans ses retranchements et tu verras bien où tout cela te mène.

Je me redressai légèrement, l'interrogeant du regard, cherchant une trace de possession dans ses yeux.

— Mais... tu n'es pas jaloux ? Tu acceptes de me partager avec un inconnu, et un vieil homme de surcroît ?

Maxime eut un sourire énigmatique, retirant son doigt pour en contempler la brillance sous la lumière crue.

— Tu n'es pas à moi, ma belle. Tu n'appartiens à personne. Tu es libre comme l'air, et c'est précisément cette liberté qui me rend fou de toi. Tu fais exactement comme bon te semble. Et là, il me semble que ton fantasme est en train de prendre une telle ampleur qu'il ne demande qu'à devenir réalité. Va au bout de tes envies.

Le samedi suivant arriva sous une lumière d'automne un peu grise, mais j'étais habitée par une résolution nouvelle, revigorée par les paroles libératrices de Max. Dans l'intimité de ma chambre, je restai un long moment nue devant la glace, observant les réactions de mon corps à l'imminence de l'interdit. Mes gestes étaient précis, presque rituels. Je fouillai dans le désordre soyeux du tiroir de ma commode et en extirpai une parure noire.

Je m'assis sur le bord du lit pour enfiler le porte-jarretelles, sentant l'élastique mordre délicatement ma taille, puis je fis glisser les bas de nylon le long de mes jambes avec une lenteur sensuelle. Le frottement du tissu contre ma peau me fit frissonner. Une fois les attaches fixées, je me relevai. Mon sexe, presque imberbe et déjà rendu sensible par l'attente, semblait presque sourire entre les deux lanières sombres du tissu, comme s'il reconnaissait par avance les égards et la brutalité qu'on allait lui accorder. La vision de ma chatte ainsi exposée, encadrée par le noir de la dentelle, me provoqua un spasme de plaisir solitaire que je réprimai aussitôt.

Tout au long du trajet en direction de la ferme, les mains crispées sur le volant, je sentais une petite boule d'appréhension se nouer au creux de mon estomac, juste au-dessus de mon pubis. Le paysage défilait, mais mon esprit était déjà là-bas, dans la boue et le foin, face à ce vieillard dont la laideur m'attirait comme un gouffre. Les dés étaient jetés, je ne pouvais plus reculer. Une question lancinante battait toutefois la mesure dans ma tempe, au rythme du moteur : est-ce que j'allais le regretter une fois que le poids de ce corps étranger m'aurait écrasée ?

La cour de la ferme s'étalait devant moi, vaste étendue de terre battue et de graviers grisâtres, plongée dans un silence presque surnaturel. L'absence de vie animale visible et le calme plat de cet après-midi de samedi rendaient l'atmosphère pesante, comme si le temps lui-même s'était figé en attendant mon arrivée. En levant les yeux vers le bâtiment principal, j’aperçus immédiatement la silhouette voûtée du vieux bonhomme, posté tel un prédateur aux aguets derrière l'une des vitres encrassées de son hangar. Il m'avait entendue. Le vrombissement du moteur avait dû déchirer la quiétude de son isolement, l'alertant de ma présence bien avant que je ne coupe le contact. Il n'ouvrait officiellement son petit commerce qu'à partir de quinze heures, mais la montre de mon tableau de bord affichait treize heures trente. Cette avance de quatre-vingt-dix minutes était ma garantie : personne ne viendrait troubler ce qui allait se jouer ici. J’étais seule avec lui, dans ce périmètre hors du monde.

Je manoeuvrai avec une précision calculée pour garer la voiture perpendiculairement à cette fenêtre, m'assurant que l'angle de vue soit parfait, impitoyable. Une fois le moteur éteint, le silence retomba, plus dense encore, seulement troublé par le cliquetis du métal chaud qui refroidissait. Le vieux était toujours là, ombre immobile derrière le carreau, m’épiant avec une intensité que je devinais brûlante. Je sentis une décharge d'adrénaline parcourir ma colonne vertébrale. D'un geste lent, j’ouvris la portière en grand, laissant l'air frais de la campagne s'engouffrer dans l'habitacle. Je jetai un dernier regard circulaire sur les alentours : pas une âme, pas un tracteur au loin, rien que les bâtiments de pierre et le regard caché du vieillard.

Je portais ce jour-là une robe de coton gris perle, une étoffe légère, presque aérienne, dont la coupe ample ne tenait que par la grâce d'une ceinture de tissu nouée à ma taille. Mes doigts glissèrent sur mes cuisses pour remonter le bas de la robe le plus haut possible, dévoilant la pâleur de ma peau contrastant avec le skaï sombre du siège. Je pivotai ensuite sur moi-même, faisant face à la fenêtre du hangar, les fesses posées sur le rebord extrême du fauteuil, les jambes largement écartées. Sachant ses yeux rivés sur mon entrejambe, je me contorsionnai avec une impudeur délibérée pour glisser mes mains sous mes fesses. Dans un froissement de tissu, je saisis mon string, ce petit triangle de dentelle noire qui me serrait encore, et l'enlevai d'un geste fluide. Je pris le temps de contempler ce morceau de tissu intime avant de le fourrer négligemment dans mon sac à main. Je restai ainsi quelques secondes, les jambes offertes au regard lointain, sentant l'air circuler librement entre mes cuisses. À cette distance, je ne pouvais voir ses mains, mais la raideur de sa posture derrière la vitre ne laissait aucun doute : il devait être en train de se tripoter furieusement, fasciné par le spectacle de cette jeune femme s'offrant à sa vue.

Je finis par descendre de la voiture, prenant soin de garder ma robe relevée jusqu'à la naissance des hanches. Je voulais qu'il voie tout, qu'il n'ait aucun doute sur ma nudité totale sous ce simple pan de coton. Le gravier crissa sous mes talons tandis que je me penchais légèrement pour utiliser la vitre de ma portière comme miroir. L'examen était satisfaisant. Le décolleté de ma robe s'entrebâillait suffisamment pour que mes seins, fermement maintenus et rehaussés par le demi-soutien-gorge noir, paraissent prêts à s'échapper. Je fis une petite moue provocante à mon propre reflet, puis, d'un geste de défi, je desserrai le nœud de ma ceinture. La robe bailla aussitôt, offrant une vue plongeante sur ma poitrine. Une légère brise opportuniste s'engouffra alors dans le tissu, écartant les pans gris pour dévoiler mes bas noirs, le haut des jarretelles en dentelle et cette étroite bande de peau nue, d'une blancheur presque provocante, juste au-dessus du nylon.

Satisfaite de l'effet produit, je me détournai de la voiture et me dirigeai vers le hangar. Mon cœur battait avec une vigueur inhabituelle, cognant contre mes côtes à chaque pas. Je gravis les cinq marches en bois qui menaient à l'entrée, chaque craquement du bois sous mon poids semblant ponctuer mon ascension vers l'interdit. Arrivée sur le palier, je posai ma main sur la poignée métallique froide et poussai la porte massive.

Le vieux paysan était là, juste derrière. Posté à la fenêtre qui surplombait ma voiture, il n’avait absolument rien manqué de mon manège, de l'effeuillage dans l'habitacle jusqu'à l'exposition de ma nudité sous le vent. Son visage était congestionné, ses yeux injectés de sang fixés sur les miens avec une sauvagerie qui n'avait plus rien de civilisé. À peine avais-je franchi le seuil qu'il se précipita à ma rencontre, son corps sec et nerveux se jetant en avant avec une hâte désordonnée.

— Bonjour, jolie demoiselle. Vous êtes sacrément en avance aujourd'hui. Mais vous savez bien que vous êtes toujours la bienvenue dans mon humble petit magasin, peu importe l'heure.

Sa voix était plus éraillée que d'ordinaire, une sorte de grognement de gorge qui trahissait une émotion difficilement contenue. Son regard, d'un gris délavé par les années, ne quittait pas mon visage, mais je sentais qu'il brûlait de descendre plus bas, là où la brise venait de lui offrir un aperçu de mon intimité.

— Oui, je sais, répondis-je avec un sourire que je voulais à la fois candide et provocateur. Et je vous remercie sincèrement de votre accueil si... chaleureux.

Tandis que je parlais, mes yeux glissèrent irrésistiblement vers son entrejambe. Sous la toile épaisse et rugueuse de sa salopette de travail, une bosse imposante et asymétrique se dessinait nettement, descendant le long de sa cuisse droite. Il bandait avec une vigueur qui m'impressionna. Après le spectacle indécent que je venais de lui offrir depuis la voiture, cette réaction était d'une logique implacable, presque animale. Cette protubérance charnelle, emprisonnée dans le tissu bleu délavé, semblait posséder sa propre vie, pulsant au rythme de son excitation.

— Il fait une chaleur étouffante aujourd'hui, n'est-ce pas ? repris-je en éventant légèrement le col de ma robe d'un geste de la main. Dans ces conditions, il vaut mieux être habillée le plus légèrement possible, vous ne trouvez pas ?

— Ah ça, pour être légère, vous l'êtes, murmura-t-il en déglutissant avec peine.

— Disons que j'ai pris soin de retirer tout le superflu avant de sortir, dis-je dans un petit rire cristallin, tout en pensant au triangle de dentelle noire qui reposait désormais au fond de mon sac.

Lors de mes précédentes visites, j’avais parfaitement compris que je ne le laissais pas indifférent. Malgré ses soixante-dix ans passés, malgré cette peau parcheminée par le soleil et ce visage que d'aucuns auraient trouvé répugnant, il émanait de lui une force brute, une virilité paysanne qui m'attirait malgré moi. Je subodorais, à la vue de cette bosse persistante, qu'il était doté d'un attribut hors du commun. Cette idée d'un sexe massif, caché sous les nippes d'un homme aussi laid qu'un pou, ne cessait de nourrir mes fantasmes les plus inavouables depuis des semaines. Ma libido, déjà exacerbée par les absences de mon mari, montait en flèche à mesure que je jouais avec le feu. Il m’avait déjà lancé quelques piques salaces, des mots crus qui m'avaient fait rougir autant de honte que de plaisir. J’avais décidé que ce jour-là, je serais celle qui mènerait la danse.

Étant sa seule cliente dans la pénombre du hangar imprégné d'une odeur de terre humide et de paille sèche, je sentais son souffle court m'escorter. Émoustillé, les sens en alerte, le vieil homme ne me quittait plus d’une semelle. Il tournait autour de moi comme un chien de garde autour d'une proie, me frôlant parfois "accidentellement" l'épaule ou la hanche. Pour masquer son trouble, il se lança dans une description de ses étalages, mais ses mots dérivèrent bien vite vers un terrain beaucoup plus glissant, osant des comparaisons d'une crudité déconcertante.

— Vous avez vu mes légumes, petite dame ? Ils sont frais, vigoureux et verts, exactement comme moi malgré les années qui passent. Regardez-moi la barbe de ces poireaux, là... elle est presque aussi fournie et drue que ma propre toison pubienne. Et ces œufs de caille, vous les trouvez petits ? Détrompez-vous, ils sont aussi lourds et gros que mes testicules quand l'envie me prend !

Il s'arrêta un instant devant un cageot de courgettes allongées, luisantes sous la lumière rasante qui filtrait par les lucarnes.

— Quant à ces courgettes... Je peux vous assurer, sans me vanter, que mon sexe est encore plus long et tout aussi large que la plus belle d'entre elles. Je vois que vous souriez... vous ne me croyez pas, n'est-ce pas ? Vous aimeriez vérifier, peut-être ? Vous voulez voir ce que le vieux a dans le pantalon ?

Je sentis une bouffée de chaleur envahir mon bas-ventre. Profitant du fait qu’il s’était immobilisé juste en face de moi, je décidai de porter l'estocade. Je me penchai avec une lenteur calculée au-dessus d'un étalage de carottes terreuses. Ce faisant, je savais exactement ce que je faisais : le haut de ma robe, dont j'avais préalablement desserré la ceinture, s’écarta largement. Dans cette inclinaison, mes deux seins jaillirent presque entièrement de leur écrin de dentelle noire, les aréoles sombres frôlant le bord du tissu, offertes en pâture à ses yeux écarquillés.

— Oui, répondis-je d'une voix que je voulais suave et assurée, je vois très bien ce que vous voulez dire, et croyez-moi, je n'en doute pas une seule seconde. Mais dites-moi... me donneriez-vous la permission de tripoter un peu votre marchandise pour m'assurer de sa qualité ?

Je relevai les yeux vers lui, soutenant son regard libidineux, tandis que je me penchais encore un peu plus, accentuant la chute de ma poitrine vers le vide.

— Mais pour en arriver là, mon cher monsieur, il faudra peut-être accepter de me montrer patte blanche, non ?

Le regard du vieux paysan plongea littéralement dans l’abîme de mon décolleté, s'y engouffrant avec une voracité presque tangible. Je sentais le poids de ses yeux sur ma peau, comme une caresse brûlante et poisseuse qui déclencha en moi une réaction physiologique immédiate et incontrôlable. Malgré la répulsion que sa laideur aurait dû m'inspirer, l’idée d’être ainsi dévorée par ce désir sénile fit affluer le sang vers ma poitrine. Mes seins se raffermirent sous l'effet de la vasocongestion, mes aréoles, d'un brun rosé sombre, se hérissèrent brusquement. Mes tétons, déjà sensibles à l’air frais du hangar, durcirent davantage, s’allongeant pour pointer fièrement contre la dentelle noire de mon soutien-gorge. Je restai là, volontairement immobile, les mains appuyées sur le rebord de l’étal, maintenant cette inclinaison provocante pour qu’il puisse s’enivrer de ce spectacle de chair jeune et tendue. Il semblait avoir été changé en statue de sel, les muscles de son visage figés dans une expression d’incrédulité libidineuse, incapable d’arracher ses prunelles de l’entrebâillement de ma robe. Poussant le vice un peu plus loin, je basculai encore mon buste vers l’avant ; le tissu gris bailla davantage, offrant une perspective fuyante qui descendait bien en dessous de la ligne de ma taille, lui laissant deviner, dans l’ombre de ma robe, l’absence
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